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  Tessa


  Vendredi 11 septembre 2015


  Cabane du Grand Mountet, Valais, Suisse


  Je m’appelle Tessa. Il était 3 heures ce matin quand Sacha est entré silencieusement dans le dortoir pour me réveiller. Gravir un sommet culminant à plus de 4000 mètres d’altitude n’est pas une activité pour les adeptes de grasses matinées. Hier soir, j’ai pris soin de ranger mes habits dans un ordre bien précis pour que je puisse m’équiper rapidement, sans allumer, ni faire de bruit. Je laisse ainsi aux bras de Morphée les autres alpinistes qui partiront plus tard vers d’autres cimes ou vers la plaine. Dans le réfectoire austère que seules quelques ampoules éclairent timidement, Sacha a dressé la table et servi le café. Il m’accueille à voix basse :


  — Bien dormi ?


  — Pas vraiment. Et toi ?


  — Un peu moins bien que d’habitude, je pensais à Nic.


  — Moi aussi.


  Un bol de céréales et quelques solides tranches de pain sont engloutis en silence, nos esprits tendus vers l’objectif du jour, le Zinalrothorn. Du haut de ses 4221 mètres, cette montagne se joint au Cervin, au Weisshorn, à la Dent Blanche et à ­l’Obergabelhorn pour coiffer les Alpes d’une couronne céleste. En Valais, on l’appelle la Couronne Impériale. De ces cinq sommets, je n’ai que le Cervin. C’est déjà un bel exploit pour moi car sur l’île de Paros où j’ai mes origines, il n’y a pas de 4000, tout au plus un 400. J’ai grandi dans les Cyclades alors j’ai le pied marin plus qu’alpin. Je n’ai fait l’expérience de l’ambiance si particulière des cabanes de montagne que récemment. Au cours de l’été 2013, Nic s’était mis en tête de me faire découvrir les Alpes valaisannes si chères à ses parents. J’avais dit oui sans savoir que j’allais découvrir également le vertige, les cloques, les gelures et le mal de l’altitude. La fierté héritée de ma grand-mère explique sans doute pourquoi, malgré tout, j’ai le sourire sur toutes les photos, ou alors Nic avait raison quand il disait que les mules grecques ont la tête dure !


  Ce matin en enfilant mes vêtements techniques, j’ai repensé à cette première randonnée que nous avions faite ensemble un samedi de mai 2013. Nous avions parcouru sur sa moto les routes sinueuses qui mènent de Sion à Ayent avant de plonger au fond d’un vallon qu’un barrage hydraulique remplit pour donner naissance au lac de Tseuzier. Après la moto, nous avions longé les rives du lac sur quelques kilomètres avant d’entamer une montée. Rapidement, le chemin abrupt qui serpentait entre les rochers me coupa littéralement le souffle. Je tentais de faire bonne figure, mais Nic ne fut pas dupe. Avec beaucoup de tact, il décréta après moins d’une demi-heure que nous avions atteint notre objectif du jour, une petite pente herbeuse bénéficiant d’un point de vue spectaculaire. Assis sur un rocher, nous restâmes longtemps à contempler les sommets encore enneigés et leurs reflets dans l’eau turquoise du barrage dont le niveau était encore bas. Aujourd’hui, je repense à l’insouciance de ces moments, l’insouciance dans laquelle baignent les jeunes amants quand l’amour n’est encore qu’un jeu. Beaucoup de neige est tombée sur ces sommets depuis et l’insouciance a disparu, emportée dans une avalanche sinistre.


  — On y va ?


  Sacha me tire de mes pensées. En bon guide, il gère la montre, en bon ami, il gère mes émotions, en bon frère, il gère sa tristesse. Dans le vestibule d’entrée, nous contrôlons une dernière fois notre matériel, nous enfilons nos vestes, nos baudriers, nos casques et nos gants. Les piolets nous attendent à l’extérieur mais ne nous serviront pas avant d’atteindre le couloir d’accès à l’arête du Rothorngrat.


  Au moment de sortir, je me rassure en demandant à Sacha :


  — Tu n’as pas oublié la boîte ?


  — Non.


  Il ne l’a pas oubliée. Comment aurait-il pu ?


  Chaussures au pied, sac au dos, nous nous enfonçons dans la nuit étoilée qui caresse encore d’une douceur glaciale les cimes alentour. Nos lampes frontales dodelinent au rythme de nos pas et me rappellent par leur lenteur une expédition à dos de chameaux quelques années plus tôt dans le désert du Danakil, le froid en moins. Une fois au pied des premières difficultés, il ne faudra plus laisser mon esprit vagabonder, mais pour l’instant je peux encore me souvenir des premiers moments passés avec Nic. La semaine de vacances dans son loft à Londres avait tourné au fiasco. Les retrouvailles dans le camp de réfugiés d’Umkulu où sa mère occupait un poste de médecin n’avaient pas beaucoup apaisé les tensions. Nic et son physique de dieu grec, sa tignasse châtain toujours parfaitement en bataille, Nic et sa gueule d’ange, ses yeux où se mariaient le bleu et le vert, Nic et ses airs de golden boy je les avais détestés au premier regard.


  — Ça va ?


  Je m’extirpe de mes pensées et acquiesce en silence. Nous avons atteint le glacier.


  — On va s’encorder et mettre les crampons. Tu peux en profiter pour boire un peu de thé.


  En montagne, les mots sont rares, les gestes précis, pour permettre aux instructions d’être claires, à l’esprit d’être libre.


  Le crissement des crampons qui déchirent la neige verglacée remplace désormais celui des cailloux qu’on piétinait tantôt. En pleine nuit, dans ce désert blanc, il faut être expert pour trouver son chemin et ne pas tomber dans l’une des nombreuses crevasses. Sans Sacha, je serais déjà au fond de l’une d’elles. Sans Inaya, sa fille adoptive, je serais encore au fond de celle où gisait mon moral après les terribles moments que nous avons vécus ce printemps.


  L’itinéraire que nous avons choisi nous entraîne vers le nord-est jusqu’à 3300 mètres d’altitude, puis nous obliquons à droite sur un replat en direction de la Pointe du Mountet. Ensuite, il faut grimper 500 mètres sur un mur gelé avant de suivre une langue de glace qui mène à la rimaye, une crevasse souvent béante qui sépare le glacier des parois rocheuses. Les premières lueurs de l’aube accompagnent le début de notre ascension du couloir enneigé qui mène à l’arête.


  Nic et Sacha m’ont tant parlé du Zinalrothorn. Sa cime découpe le ciel avec le même tranchant que l’aileron effilé d’un requin. Les jours où le vent projette la neige et la glace dans le prolongement du sommet, on imagine l’écume formée par la nageoire du squale déchirant la surface. Parcourir du regard la ligne de crête donne le vertige. Les yeux doivent dévaler un spectaculaire enchaînement de falaises verticales avant de pouvoir profiter de la douceur qu’offrent les neiges éternelles de l’Arête Blanche. Elle forme un mur de glace qui semble avoir été érigé là pour signaler la fin du Val d’Anniviers, un peu comme le mur du barrage de Moiry clôt l’autre côté de la vallée. Funambules assurés, nous avançons sur un fil de neige et de roche, piolet en main, toujours prêts à nous en servir si l’on venait à perdre appui. L’escalade requiert les qualités physiques et mentales de l’équilibriste, l’engagement total du corps et de l’esprit. Pourtant, à ces altitudes peu oxygénées, mon cerveau novice vacille entre une multitude d’émotions, comme il le fait depuis que Nic et sa mère sont entrés dans ma vie. Maintenant qu’ils ne sont plus à mes côtés, je me demande parfois quand je grimpe si je ne devrais pas lâcher prise et me laisser tomber pour que tout s’arrête. Heureusement, ces flashs funestes ne durent jamais plus qu’un instant, parasites éphémères de ma joie de vivre.


  Quand le soleil pointe son nez et fait s’assagir le vent qui nous giflait le visage, nous quittons la portion enneigée, retirons nos crampons et entamons la section rocheuse qui nous mènera au sommet. La progression sur la crête est techniquement aisée, mais très aérienne. Alors, quand un instant de répit me permet de contempler le gouffre, je dois aller chercher au plus profond de moi les ressources nécessaires pour poursuivre l’ascension. Le premier gendarme, un monolithe de gneiss qui de loin semblait nous barrer le chemin, est franchi aisément, le second est vaincu grâce à une fissure qui nous ramène sur le fil de l’arête. Ici le contraste entre les deux versants est stupéfiant. Alors que le soleil caresse avec douceur la face sud, au nord règnent encore l’ombre, le vent et le froid. En montagne comme en mer, les conditions météorologiques sculptent l’expérience. Une expédition de plaisance peut ainsi se transformer en un exercice de survie en l’espace d’une perturbation atmosphérique. De la voile et de l’alpinisme j’ai appris la résilience, appris à peaufiner la préparation jusque dans les moindres détails, jusqu’à un perfectionnisme presque maladif. Ces efforts en amont permettent ensuite d’accepter les aléas du résultat, dans la tourmente de rester concentré uniquement sur l’objectif et de ne pas craquer avant la ligne d’arrivée ou le refuge. Grâce au même protocole mental, au fond de ce sombre cachot où m’ont enfermée mes ravisseurs, au fond de ce sombre désespoir où m’ont plongée les récents événements, j’ai conservé une petite lumière d’espoir, flamme aussi fragile qu’immortelle d’une frêle chandelle dotée du pouvoir absolu et magique de rallumer la rage de vaincre, la rage de survivre.


  Le Zinalrothorn, je sais que Nic l’a souvent rêvé. Il était celui où son père avait laissé sa vie, celui qui manquait à sa Couronne Impériale. Aujourd’hui, je le gravis pour lui. Avec l’aide de son frère, je franchis la dernière difficulté, un éperon vertical taillé dans cette roche lisse et abrasive typique des Alpes valaisannes. Le soleil a réchauffé les dernières dalles qui nous mènent au sommet. Exténuée, je tombe dans les bras de Sacha et fonds en larmes.


  — Tu l’as fait, bravo ! Nic serait tellement fier de toi !


  On s’assied à côté de la croix. Je pense à Nic. On grignote pour reprendre des forces. Je pense à Nic. On prend une photo. Je pense à Nic.


  — On lui dit au revoir ? me suggère Sacha.


  Je ne parviens pas à sortir la boîte de son sac. Je me rends compte que mes mains tremblent quand Sacha les prend dans les siennes pour me calmer. Il sort l’urne et me la tend. Des larmes coulent sur mes joues. Sans eux, ma vie semble un abîme plus profond que le gouffre sous nos pieds. Mais je me souviens, je me souviens de leur courage, de leur soif de vivre. J’ouvre l’urne. Les cendres s’envolent, libres comme ils l’ont toujours été.


  Nic, je t’aime.


  
    
  


  Nic


  Jeudi 19 février 2015


  Village de Djupvik, Alpes du Lyngen, Norvège


  Je m’appelle Nicolas. Il était 5h41 quand les aboiements de Patty m’ont réveillé. Un simple geste de la main a suffi à la faire taire. En prenant soin de ne pas allumer, j’ai tiré les rideaux pour observer la route principale qui longe le fjord quelques centaines de mètres plus bas. Du cabanon qui me sert de dortoir, j’ai une vue panoramique sur les alentours. Rien à proximité. Pourtant, en balayant du regard la baie, j’ai vu au loin de faibles lumières fendre cette nuit noire et sans lune. Au début, j’ai cru qu’il s’agissait de voitures, mais les phares d’un bleu très discret bougeaient de façon beaucoup trop saccadée. Ça aurait pu être un de ces bateaux de pêcheurs qui partent avant l’aurore poser leurs filets à morues. Mais au lieu de s’éloigner, les navires entraient dans le fjord. Alors j’ai compris qu’ils m’avaient retrouvé.


  Immédiatement, avec une précision militaire, je lance la procédure d’évacuation mille fois répétée. Sur les sous-vêtements thermiques qui me servent de pyjama, j’enfile un pantalon, une doudoune, une veste en Goretex, une cagoule et des gants. Chaque pièce est d’un blanc camouflage qui se fondra parfaitement dans le paysage enneigé. Un sac, sur lequel sont accrochés deux piolets et une corde, m’attend à côté de la porte. À l’intérieur, un ordinateur, un téléphone portable, une batterie de secours et un chargeur solaire. J’ai aussi prévu des barres énergétiques, un thermos et un réchaud à gaz qui servira à préparer des thés et des bouillons avec de la neige. Cela me permettra de tenir trois jours dans les montagnes si nécessaire. Une pelle, des crampons, un baudrier, un descendeur, une vis à glace, une couverture de survie, un sac de couchage, une trousse de secours, des jumelles de vision nocturne et un couteau suisse complètent mon matériel. Je prépare ce paquetage méticuleusement tous les soirs avant de me coucher. Je veux pouvoir m’enfuir en moins de trois minutes en cas de danger.


  Mécaniquement, je chausse les souliers de ski, fixe le sac sur mon dos puis coiffe le casque monté d’un masque qui me servira dans deux heures, quand le soleil et le vent se lèveront. À l’extérieur, sur la droite de la porte, j’ai posé ma paire de skis de randonnée, fixations ouvertes, prête à l’emploi. Les peaux de phoque y sont déjà collées. La hauteur des bâtons télescopiques est déjà ajustée. Je prends tout de même quelques secondes pour serrer Patty dans mes bras. Elle ne pourra pas me suivre dans la haute neige. Mais elle sait où se rendre et me retrouvera dans moins de vingt-quatre heures si j’échappe à mes poursuivants.


  Je pars sur un rythme très rapide malgré le froid glacial qui me brûle les poumons. Je veux profiter, pour m’éloigner, des premiers instants de confusion qui régneront lorsque l’équipe de recherche trouvera la maison vide. À cette vitesse, il me faudra vingt-huit minutes pour franchir les deux kilomètres qui me séparent du promontoire d’où je pourrai observer l’assaut. En dépit de l’obscurité, je progresse avec fluidité dans ce labyrinthe d’arbres, accompagné seulement du bruissement soyeux et régulier des spatules sur la neige. Malgré l’absence de feuilles, la forêt de bouleaux m’assure une couverture idéale. Les nombreuses reconnaissances au cours des quatre derniers mois m’ont permis d’établir une cartographie mentale précise des lieux. J’ai aussi pris soin au quotidien de créer de nouvelles traces afin que celles que je fais aujourd’hui en fuyant ne servent pas de fil d’Ariane à mes poursuivants.


  Après être remonté le long d’un torrent gelé, j’atteins le point d’observation et me couche entre deux arbustes. À peine sorties du sac, les jumelles de vision nocturne m’offrent, en nuances de vert, une perspective assez claire de la situation. Ce sont des policiers, une bonne nouvelle. La première équipe est sans doute arrivée avec le bateau jusqu’à la petite crique à 500 mètres au sud de la maison. Les agents ont ensuite terminé l’approche à pied afin de rester discrets. Depuis, ils ont été rejoints par deux voitures pour un total d’une douzaine de représentants de l’ordre. Joli score ! D’ici je les vois s’agiter, entrer et sortir du pavillon en bois qui m’a servi de planque durant ces quatre derniers mois. J’y ai dissimulé quelques indices, juste assez mal pour qu’ils les trouvent en fouillant la demeure. Chacun d’eux forme la pièce d’un puzzle cohérent qui les entraînera sur des fausses pistes. Ainsi je pourrai à nouveau disparaître ou, au moins, gagner un peu de temps.


  Depuis mon arrivée, tous les soirs je répétais le même protocole. Je vidais l’intérieur de la demeure pour simuler un départ récent. Même si la forêt dissimule la bâtisse des regards, j’attendais que la nuit soit tombée. Une fois les volets fermés, le chauffage et l’électricité coupés, je prenais mon ordinateur portable, enfilais mon équipement et partais rejoindre la cabane exiguë où je dormais toutes les nuits. Située quelques centaines de mètres plus haut, de confection rustique, elle passe totalement inaperçue, blottie dans un bosquet touffu. Chaque soir, j’empruntais un autre itinéraire pour brouiller les pistes.


  Pour l’instant, les policiers semblent suivre mon plan. Ils n’ont pas encore remarqué le cabanon qui me sert de dortoir et se focalisent uniquement sur la maison et ses alentours. Il est temps d’en profiter pour poursuivre ma randonnée nocturne. Les jumelles rangées, je remets mon sac sur les épaules et reprends l’ascension. Sur l’autre rive du fjord, des aurores boréales font leur apparition au-dessus des montagnes. À cette période de l’année, les nuits dans les Alpes du Lyngen sont longues et m’offrent encore deux heures jusqu’à l’aube. Dès les premières lueurs, il faudra que je me mette à couvert et attende la nuit suivante avant de reprendre la fuite. L’escapade passe par un col situé neuf cents mètres plus haut. Avec le poids du sac, ma progression est lente et je vais devoir passer la journée terré sur ce versant de la montagne.


  Profitant des dernières minutes de pénombre, je prends encore un peu de distance. Puis, avant que la forêt ne devienne trop clairsemée, j’installe un camp de fortune. Plus haut sur les pentes enneigées, il serait difficile de se dissimuler. Pour ne pas laisser de traces, j’ai suivi l’une de celles ouvertes par les randonneurs qui viennent en nombre dans cette région profiter de l’enneigement souvent abondant. Depuis mon arrivée, il ne s’est pas passé un seul jour sans que je ne pratique le ski sur les flancs des montagnes qui nous entourent. Qu’il fasse beau ou qu’il neige, je suis sorti analyser les environs jusqu’à en connaître toutes les pentes, vallons, falaises et cascades de glace. Cette routine m’a permis d’ajouter d’innombrables traces de montée et de descente en plus de celles des touristes et des locaux. Dans ce dédale, les policiers auront toutes les peines du monde à me filer.


  À l’aide de ma pelle, je creuse rapidement un trou sous une grosse souche. Deux murs de neige recouverts de quelques branchages et d’un peu de poudreuse achèvent la construction du refuge. À l’intérieur, la couverture de survie fait office de plancher sur lequel je déploie le sac de couchage. J’enlève mes chaussures et m’installe de façon à pouvoir surveiller les pentes avoisinantes. Le soleil apparaît maintenant au loin. Son orbite restera basse, conférant à cette journée ses teintes vaporeuses. Sans les ordres criés par les policiers qui résonnent dans le fjord, l’aurore aurait été parfaite, avec seulement le chant discret du vent dans les branches.


  
    
  


  Scott


  Jeudi 19 février 2015


  Village de Djupvik, Alpes du Lyngen, Norvège


  Je m’appelle Scott. Il faisait encore nuit ce matin quand nous avons donné l’assaut à la maison qui sert de planque à Nicolas Kittel. Enfin, quand je dis nous, ce sont surtout les gros bras de l’unité d’élite de la police norvégienne. Ce n’est pas que je sois du genre à me défiler devant les risques, mais les règles ici sont ­assez strictes. Si je résume, bien que je fasse partie de la police anglaise et d’Interpol, je n’ai pas le droit d’interférer avec les locaux. J’assiste donc en spectateur à l’intervention des spécialistes.


  Une atmosphère de guerre émane de leurs équipements high-tech. Pourtant, l’espace d’un instant, leur rigueur semble fondre face à une fine couche de glace dissimulée sous le givre qui rend l’ascension jusqu’à la cabane pénible, laborieuse et un peu comique même. Vous avez déjà vu des gorilles sur une patinoire ? Malgré les difficultés, le professionnalisme reprend vite le dessus. En deux minutes, tous les agents sont déployés autour de la bâtisse en bois. Les deux portes et les cinq fenêtres sont chacune assignées à un membre de l’équipe. Tous les côtés du pavillon sont surveillés par des tireurs d’élite vêtus de tenue de camouflage. Ils couvrent chaque fenêtre de leurs lunettes de précision. Pendant ce temps, je me réfugie aux côtés de l’inspectrice Emily Lindgren derrière un rocher d’où nous avons une vue dégagée sur l’entrée. Après l’avoir consultée et reçu son approbation, les porte-flingues lancent l’attaque.


  Muni d’un bélier, un agent enfonce une porte d’un coup sec sur la serrure. Immédiatement, quatre policiers s’engouffrent dans le bâtiment. À partir de ce moment, je suis les images de l’assaut sur la tablette de l’inspectrice. Ce qui me rend nerveux, ce n’est pas le risque qu’un policier soit blessé, car j’imagine mal Nic Kittel ouvrir le feu sur l’un d’eux. Non, ce que je crains, c’est surtout qu’il soit abattu par un de ces professionnels de la gâchette cherchant à faire du zèle. Mais, pour l’instant, les quatre assaillants n’ont trouvé personne sur leur chemin. L’écran de l’inspectrice montre une grande salle qui semble servir de cuisine et de salon. Il reste deux portes. Les policiers se séparent et les ouvrent simultanément. Elles donnent sur une chambre et un garage, tous deux vides.


  L’intervention aura duré moins d’une minute.


  — On a bien fait de faire venir les malabars, dis-je en quittant ma position pour me rendre vers l’entrée.


  — Restez à couvert, nom de Dieu ! m’ordonne l’inspectrice. Nous n’avons pas encore sécurisé le périmètre.


  Je continue sans me retourner, content de me dégourdir les jambes après être resté accroupi à ses côtés. Avec sa petite taille, elle n’a sans doute pas souffert de la position, mais maintenir mon mètre quatre-vingt-neuf plié derrière le roc m’a causé des fourmillements dans les orteils. Et puis, j’ai hâte d’aller enfin fouiller la planque du fugitif dans l’espoir d’y trouver des indices. Depuis le début de l’enquête, je n’ai pas eu la main heureuse.


  Organiser cette opération n’avait pas été une sinécure. J’avais eu toutes les peines du monde à convaincre mes homologues norvégiens de l’urgence de la situation. Depuis que j’enquêtais sur l’affaire, j’avais pour la première fois une piste sérieuse avec, à la clé, une possibilité de capturer le principal suspect. L’affaire avait déjà fait trois cadavres et je ne désirais pas que leur nombre grandisse. Je me devais donc d’agir au plus vite. Ainsi, dès mon arrivée à Oslo trois jours plus tôt, je déployai tous mes talents de négociateur pour convaincre l’inspectrice Lindgren d’intervenir. Sans doute plus flic que diplomate, je dus me résigner à dévoiler plus de détails que désiré pour obtenir une opération.


  Le fuyard était un financier suisse sans antécédents violents connus. Son casier judiciaire était aussi vierge que la neige qui ­recouvrait toute la région. Des études scientifiques couplées à la pratique professionnelle du hockey sur glace complétaient son curriculum vitae. À la faveur d’investigations plus approfondies, nous avions aussi découvert qu’il bénéficiait d’une formation militaire poussée, acquise au sein des troupes de montagne de l’armée suisse. Sachant que les soldats suisses conservent en tout temps à domicile leur fusil d’assaut et les munitions qui vont avec, on comprend mieux pourquoi, même si la cible, comme elle aimait l’appeler, n’était qu’un criminel en col blanc, l’inspectrice avait fait appel aux forces spéciales. Depuis le massacre sur l’île d’Utoya en juillet 2011, la police norvégienne ne prenait plus aucune menace à la légère.


  Si je ne partageais pas leur paranoïa, j’avais cependant quelques doutes sur la santé mentale de notre cible : un homme jeune, beau et riche auquel tout réussissait et qui décidait soudain de tout quitter pour venir se geler les miches dans un coin pareil devait sans doute être dérangé.


  Par prudence donc, les spécialistes de l’unité passèrent au peigne fin le bâtiment et les alentours. Je me vis ainsi contraint d’attendre quelques minutes devant la porte d’entrée, bloqué par un agent dont la petite taille m’interpella. En allumant une cigarette, j’engageai la conversation :


  — Sans vouloir t’offenser, ce n’est pas difficile pour un poids plume d’entrer dans les troupes d’intervention ?


  Il répondit du tac au tac :


  — Sans vouloir t’offenser, ce n’est pas difficile pour un Black d’entrer à Scotland Yard ?


  La réplique du poids plume me mit au tapis. M’appuyant sur les cordes de ma fierté, je me relevais, m’apprêtant à reprendre le combat, lorsque j’entendis la voix stridente de l’inspectrice dans mon dos :


  — C’est bon ? Vous avez terminé vos amabilités ?


  — Au moins, ça me change de mes collègues de Londres, lui dis-je, cherchant à détendre l’atmosphère.


  — Venez, on entre. Le périmètre est sécurisé.


  À première vue, la maison avait été abandonnée depuis plusieurs jours. On aurait même pu croire qu’elle n’avait pas été habitée récemment. Seuls quelques conserves, produits de première nécessité et tenues sportives trahissaient la présence d’une personne visiblement plus attachée aux activités physiques qu’à la décoration d’intérieur.


  — Inspectrice, mes hommes ont terminé la fouille, annonça celui qui, visiblement, dirigeait l’opération. On n’a rien trouvé de sérieux, pas de trace d’explosif, pas d’arme.


  Autant dire que l’information n’avait aucune valeur pour moi. J’avais eu beau leur répéter que le fugitif n’était pas un homme dangereux, ils agissaient comme s’ils étaient sur les traces de l’ennemi public numéro un. Heureusement, la suite de son compte rendu fut plus prometteuse.


  — Dans la chambre, il y a un ordinateur portable et dans le garage, du matériel de montagne. Je vous laisse, je vais rejoindre mes hommes. Ils inspectent les environs.


  Sur ces paroles, le gorille nous quitta, pour mon plus grand bonheur.


  J’aime les animaux. J’ai grandi seul. Je n’ai pas connu mon père. Ma mère travaillait sans relâche, femme de ménage, du lundi au samedi. Tous les dimanches, elle m’emmenait au zoo pour me raconter la merveilleuse histoire des animaux. Elle m’expliquait qu’ils n’étaient pas en cage, qu’ils étaient à l’hôtel, qu’ils n’étaient pas en prison, qu’ils étaient en vacances. Le soir, nous ne rentrions qu’après la fermeture de l’animalerie et, dans mon lit, avant de m’endormir, j’imaginais toutes les personnes de mon entourage dans la peau d’un animal. Au fil des ans, ce jeu devint une obsession qui, parfois, m’empêchait de me concentrer. Aujourd’hui encore, je substitue souvent la tête d’animaux plus ou moins exotiques au visage des gens que je fréquente. Dans le même registre des talents inutiles, je peux vous citer le nom des cris de centaines d’animaux. Mon cerveau est un véritable bestiaire.


  Ainsi, en rencontrant Emily Lindgren, m’était immédiatement venue l’image d’une gerboise du Gobi. Alors qu’elle m’accompagnait dans le repaire d’un requin de la finance, je ne pus m’empêcher de noter les similitudes avec ce petit animal intelligent au regard vif qu’on reconnaît à ses grandes oreilles toujours à l’affût du moindre danger.


  Comme j’avais hâte de fouiller la maison, je parvins à reprendre rapidement mes esprits et me dirigeai aussitôt dans la chambre. À côté d’un étroit matelas jeté à même le sol, une planche posée sur quatre briques servait de bureau.


  — Pour un trader, on ne peut pas dire qu’il vivait dans le luxe, fit remarquer ma collègue norvégienne en me tendant une paire de gants en plastique.


  Désignant l’ordinateur portable posé sur le bureau, je proposai de l’allumer. J’appuyai sur le bouton de démarrage et, pendant que le logo du constructeur s’affichait, cherchai dans mes souvenirs le cri de la gerboise. Avant qu’un écran noir ne s’affichât sur l’ordinateur, j’avais trouvé : elle chicote.


  — Merde, on ne va pas en tirer grand-chose, le disque dur a été formaté. Il n’y a plus rien, soupirai-je.


  — Au moins, ça confirme qu’il n’avait pas prévu de revenir, fit remarquer l’inspectrice.


  — Ou alors c’est un maniaque qui aime installer des systèmes d’exploitation, plaisantai-je.


  Emily ne releva pas le trait d’humour et poursuivit :


  — On pourra le confier à nos spécialistes informatiques à Oslo. Parfois, ils arrivent à retrouver des informations, même sur des ordinateurs qui ont brûlé.


  — Ok. En attendant je poursuis la visite des lieux si vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


  Dans la pièce principale, le strict minimum. Une fine table en contreplaqué et une chaise en plastique meublaient la cuisine. Deux casseroles, une assiette, des services et une tasse à thé pour toute vaisselle. Dans un petit buffet, un sac de riz, des boîtes de thon et de raviolis en grande quantité, un paquet de thé et du sucre largement entamés. Tout était bien rangé, ne laissant pas penser à un départ précipité. Côté salon, juste un sofa usé et un cageot faisant visiblement office de table.


  — C’était un minimaliste votre type ! couina l’inspectrice.


  — Disons qu’il s’est converti tout récemment.


  — En tout cas, il a minimisé les indices qu’il nous a laissés et à voir comment sont positionnés le sofa et la chaise, il était sur ses gardes.


  Effectivement, le sofa et la chaise étaient placés de manière à offrir la meilleure vue possible sur les environs.


  — Il nous reste le garage. Voyons si ce garçon est vraiment aussi méthodique qu’on le pense.


  Dans le garage, nous ne trouvâmes que du matériel de sport.


  — Ce sont des skis de randonnée, me fit remarquer Emily en montrant une paire de spatules posées contre le mur du fond.


  — Merci, c’est très utile comme information. Je pense qu’on tient une piste, dis-je un brin moqueur.


  — Vous ne savez pas ce que c’est, c’est ça ?


  — Non, désolé, le ski ce n’est pas culturel à Londres.


  — Ce sont des skis qui permettent de descendre mais aussi de monter.


  — Comment ça de monter ?


  — C’est un système de peaux synthétiques que l’on fixe sous les skis et qui permet d’adhérer à la neige. Comme ça, on monte avec les skis aux pieds, comme si on marchait, mais sans s’enfoncer. Une fois en haut, on retire les peaux et on peut redescendre en glissant comme avec des skis normaux. C’est très commun dans cette région. Bref, ça veut dire qu’il peut être partout, suggéra-­t-elle en sortant du garage.


  À l’extérieur, dans les faibles lueurs du jour qui peinait à se lever, nous fûmes accueillis par le responsable de l’unité d’intervention.


  — Je vous briefe. On a jeté un coup d’œil à la niche qu’on avait aperçue durant l’approche. Elle est vide, mais vu son état, on peut en déduire qu’il y avait un chien encore récemment. Il y a aussi plusieurs traces de ski qui partent et arrivent à la maison. Malheureusement, comme cela fait une bonne semaine qu’il n’a pas neigé dans le coin, c’est difficile de les dater précisément. Sinon aucune trace de pas mis à part celles sur le chemin d’accès mais impossible de dire à quand elles remontent. Par contre, on a suivi les traces de ski qui descendent en direction du fjord et au bout de l’une d’elles on a retrouvé une motoneige camouflée sous une bâche. Elle semble en état de marche. Pour les traces qui montent, c’est difficile. On n’a pas l’équipement nécessaire pour les suivre mais on pourrait engager un hélicoptère depuis notre base de Tromsö.


  — Bonne idée ! Demandez un survol de la zone s’il vous plaît. Je ne crois pas que le fugitif soit assez fou pour s’être lancé dans une expédition improvisée au cœur des Alpes à cette saison mais autant en avoir le cœur net. Et faites venir la scientifique, chicota-t-elle.


  
    
  


  Nic


  Jeudi 19 février 2015


  Sur les hauts de Djupvik, Alpes du Lyngen, Norvège


  J’ai entendu le bruit des rotors bien avant d’apercevoir la silhouette fine de l’hélicoptère qui vient dans ma direction. Cela fait plus d’une heure que je suis allongé dans mon igloo de fortune. Pourtant il va falloir encore me montrer patient. À cette période de l’année, le soleil se lève à 8 heures pour se coucher à 16. Je vais donc rester sept heures de plus dans ce trou avant de pouvoir reprendre mon escapade sous les étoiles.


  Dans un vrombissement assourdissant, l’hélicoptère passe au-dessus de ma position. Il se dirige vers les sommets qui surplombent le fjord. Les policiers pensent sans doute que je vais tenter de franchir un des cols qui donnent sur les vallées sauvages des Alpes du Lyngen. Ils ont raison, à cela près que je préfère me déplacer de nuit, malgré le froid et le manque de visibilité. Et puis, je ne compte pas m’arrêter dans le vallon suivant. Si les conditions me le permettent, cette nuit, j’ai prévu de parcourir cinquante-trois kilomètres dans ces montagnes inhospitalières. Si tout se passe bien, à l’aube, je me trouverai bien loin de là où ils me chercheront. Mais, pour l’instant, j’attends, sur le qui-vive, à l’affût du moindre bruit, du moindre mouvement suspect.


  Malgré la tension, je ne peux m’empêcher de me demander comment ils m’ont retrouvé. Depuis le début de la cavale, j’ai suivi méticuleusement le plan élaboré avec mon ami Zac. Ce plan, nous avons mis des mois à le peaufiner, seuls, désirant impliquer le moins de personnes possible et surtout pas mes proches. Nous l’appelions l’évaporation, tant nous pensions qu’il était abouti. Pourtant, en ce moment, il n’y a que mon optimisme qui s’évapore. Loin de moi l’idée de sous-estimer les forces de l’ordre, mais, même en tournant le problème dans tous les sens, je ne vois pas comment ils auraient pu me retrouver sans l’aide de Zac.


  Je suis très inquiet. Si Zac a révélé les détails du plan, c’est qu’il devait se trouver dans une situation vraiment critique. Notre amitié s’est tissée depuis l’adolescence. Nous avons des parcours similaires : filière sports-études, puis École polytechnique en partageant une colocation dans un appartement financé par le Lausanne Hockey Club. Il suivait la filiale informatique. J’avais choisi les mathématiques. Chaque soir après nos entraînements, il m’expliquait avec passion la puissance illimitée, selon lui, des ordinateurs et du Web. Expliquer n’étant jamais suffisant à ses yeux, il prenait un malin plaisir à démontrer ses théories et sa maîtrise inégalable de l’informatique en infiltrant sans vergogne toutes sortes de sites internet. Depuis, malgré des parcours professionnels qui nous ont éloignés, nous gardons l’un pour l’autre une admiration fraternelle qui explique pourquoi il n’a pas hésité longtemps avant de m’aider à organiser l’évaporation. Il m’est donc impossible d’envisager qu’il m’ait livré de son plein gré aux forces de l’ordre.


  Un groupe de randonneurs à ski me tire de mes réflexions. En toute discrétion, je prends mes jumelles et découvre avec soulagement qu’il ne s’agit pas de la police, mais d’adolescents accompagnés d’un guide. Je me recroqueville tout de même subrepticement au fond de mon refuge et reste immobile. J’entends se rapprocher le glissement rythmé des peaux sur la neige. Par bonheur, ils maintiennent leur cadence régulière et poursuivent sans m’avoir détecté.


  Durant les heures qui suivent, je visualise pour la énième fois l’itinéraire et les difficultés qui m’attendent. J’engloutis aussi quelques barres de céréales. La nuit s’annonce éprouvante. Selon mes estimations, si les conditions météorologiques restent clémentes, je devrais pouvoir atteindre la planque avant l’aube. Pour y parvenir, il faudra que je me mette en route dès que le soleil sera couché, que je tienne un rythme soutenu et franchisse les obstacles techniques sans accrocs.


  L’expérience de la Patrouille des Glaciers, la fameuse compé­tition de ski alpinisme qui relie Zermatt à Verbier, avec des sections nocturnes en haute altitude, me servira. En 2000, j’avais participé une première fois à la course avec mon frère Sacha et son ami Yvan. Ils avaient obtenu leur brevet de guide de montagne l’année précédente et cherchaient un compagnon motivé pour compléter l’équipe. J’avais accepté sans trop savoir dans quoi je m’engageais. Malgré des années de pratiques sportives diverses, l’aide et les encouragements de mes coéquipiers, je découvris le sens du mot résilience durant les dix heures de course. En dépit de ce premier essai laborieux, deux ans plus tard, je me présentai à nouveau sur la ligne de départ. Cette fois, j’avais dans les jambes une préparation spécifique à la hauteur du défi. Ainsi nous parvînmes à franchir les 55 kilomètres et les quelque 4000 mètres de dénivelé positif du parcours en moins de huit heures ; un résultat inespéré dont notre père aurait sans doute été très fier. Ce soir, il me faudra tout autant de détermination pour arriver au bout de mon périple et les encouragements de Sacha ne seraient pas de trop.


  Dans les Alpes du Lyngen, en février, le soleil ne monte jamais très haut à l’horizon et même s’il redescend très vite, ce moment où l’on passe du jour à la nuit semble durer des heures. Il met toute son énergie dans ces derniers rayons qui caressent langoureusement les sommets enneigés, espérant sans doute rencontrer la lune. De mon abri, je contemple le spectacle et imagine le soleil et la lune, deux amants qui luttent en vain contre le destin qui les veut séparés. Alors je pense à Tessa et le premier tableau qui me vient à l’esprit m’emporte à des lieues de la pénombre et du froid qui s’abattent sur les cimes norvégiennes.
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  Nous sommes en Grèce, à Paros, l’été précédent. Nous profitons de quelques jours de répit pour visiter son île natale. Allongés sur une méridienne, nous lézardons sur la terrasse de la maison qu’elle a héritée de son père. Perchée sur les hauts de Parikiá, elle offre une vue plongeante sur la ville et ses toits si bleus qu’ils paraissent tout juste sortis des eaux du port. La matinée passée à voguer le long des côtes fouettées par le Meltem m’a épuisé. Pourtant, sur le voilier, je ne fais pas grand-chose. Je sers surtout de sac de sable que Tessa utilise pour gérer le roulis. Elle m’a expliqué que le Meltem n’a que des avantages. Il amène du nord un peu de fraîcheur et fait office d’allié fiable pour naviguer à la voile. Elle a omis de parler de la houle qu’il génère et qui est tout aussi fiable pour vous retourner l’estomac.


  Mais en cette fin d’après-midi estival, le Meltem semble enfin s’être calmé. Pour se protéger du soleil encore haut, Tessa s’est coiffée d’un chapeau de paille. Des particules rebelles parviennent tout de même à percer le treillis. Au gré de ses mouvements, elles improvisent une chorégraphie originale sur son visage, son cou et parfois, polissonnes, ses épaules nues. Mais je suis trop ensorcelé par sa beauté pour apprécier leur danse. Je ne vois que ses yeux verts, toujours pétillants de malice et de tendresse, son nez aquilin et les lèvres fines qui soudain dessinent entre ses pommettes saillantes un sourire aux contours délicats d’une nouvelle lune.
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  Mais déjà, le souvenir s’étiole dans le crépuscule qui arrive et me rappelle que nous sommes aujourd’hui comme le soleil et la lune, séparés et tristes. Pourtant nous avons cette chance unique qu’ils n’ont pas, celle de pouvoir encore choisir notre destin, celle de pouvoir nous retrouver au bout de la nuit.


  Alors, quand les dernières lueurs du jour font place à la pénombre, je m’extirpe de mon trou. J’étire mes membres engourdis, range mon équipement, détruis l’igloo, en dissimule les vestiges sous quelques branchages et prends le départ de la course la plus importante de ma vie.


  Grâce aux reflets de la lune sur la neige, je distingue plutôt bien le relief et les traces qui montent vers le col. Si je fais fi du froid mordant qui m’interdit toute pause prolongée, les conditions sont excellentes.


  J’atteins le col en moins d’une heure. Retirer les peaux sous les spatules requiert que j’enlève mes moufles. C’est un supplice. Malgré les gants fins que je porte en dessous, je sens mes doigts geler. Mais les automatismes sont là et tout se passe vite. Je mets les peaux entre mon pull et ma doudoune pour éviter qu’elles se glacent durant la descente puis contemple une dernière fois le fjord que les glaces tentent de conquérir. De l’autre côté, montagnes et forêts s’étendent à perte de vue.


  En une poussée de bâtons, je bascule sur l’autre versant et prends de la vitesse. La pente est régulière, la neige parfaite et j’oublie rapidement que je ne suis pas un freerider mais un fugitif. Une chute sans gravité freine immédiatement mes ardeurs et me ramène à mon objectif. Je reprends la descente sur un rythme moins soutenu. À mesure que je progresse, les arbres sont de plus en plus nombreux. Après une longue session de slalom forestier, je rejoins une piste en fond de vallée. Cinq kilomètres de faux plat montant m’attendent. À ma grande satisfaction, je constate que l’état de la route n’a pas changé depuis ma dernière visite en motoski. La neige est dure et lisse. Elle me permet de progresser régulièrement en skating. Je gère l’effort rendu éreintant par le poids de mon sac qui balance de droite à gauche. Malgré la situation, j’aime ces instants, leur simplicité, l’harmonie avec laquelle chacune des poussées se fond dans la sérénité de cette vallée qu’aucune trace de vie humaine ne vient polluer. L’effort physique me connecte à la nature. J’écoute… j’écoute le crissement de la neige sous les skis, le bruissement du vent dans les arbres, mes respirations régulières et rapides. Ainsi, serein, j’atteins la petite clairière où je dois remettre les peaux pour affronter la deuxième ascension de la nuit.


  Après avoir englouti une nouvelle barre énergétique et du thé, la montée des neuf cents mètres de dénivelé me semble aisée. En revanche, je sais qu’une fois au sommet, je vais affronter des difficultés techniques. Pour éviter qu’on suive ma trace en prenant l’itinéraire connu qui redescend dans le vallon parallèle, j’ai prévu une variante bien plus technique. Elle commence par une arête rocheuse peu pratiquée. Elle permet d’atteindre une impressionnante paroi qui donne sur un vallon sauvage peu visité. Cette falaise n’apparaît sur aucun guide local, sans doute parce qu’il faut enchaîner cinq rappels d’une trentaine de mètres pour la franchir. En hiver, elle est embellie de nombreuses cascades de glace qui la rendent redoutable.


  Une fois au col, j’enfile le baudrier qui servira lors des rappels. Je fixe les crampons aux chaussures, mes skis et mes bâtons au sac et je prends mon piolet en main. Il sera indispensable pour franchir les parties gelées sur l’arête. Ici, pas de place pour les rêveries, le danger est partout. Une pierre qui se détache sous la pression d’un pied, une plaque de neige qui se dérobe, un peu de glace friable dans laquelle le crampon ne tient pas et c’est la chute, la mort. Alors, malgré une attention de tous les instants, prêt à réagir au moindre faux pas, j’avance vite, accompagné seulement du tintement métallique du piolet sur la pierre. Avec l’expérience, je me sens aussi à l’aise ici que dans les rues chics de Londres.


  Après trente minutes sur le fil de l’arête avec à ma gauche une pente de glace vertigineuse et à ma droite la paroi rocheuse, ­j’atteins un point propice à un premier rappel. Les manipulations pour préparer la descente ne me prennent que quelques minutes. Mon père m’a fait si souvent répéter les gestes. Je vérifie une dernière fois le nœud prussik qui servira d’autobloquant, puis, sans hésiter, me jette dans la face où se mêlent roche, neige et glace. J’ai déjà pratiqué cette voie, mais c’était en octobre et il n’y avait ni neige, ni glace, ni nuit. Par chance, la lune est assez pleine et même sans lampe frontale, la face se lit bien.


  Les trois premiers rappels ne comportent pas de difficulté particulière. Les relais sont aisés et je progresse vite. En revanche, quand ­j’approche de la fin du quatrième, le rocher est couvert d’une épaisse couche de glace qui n’offre aucune prise. Je me balance un peu de droite à gauche. Toutefois, dans la nuit, je ne distingue rien d’autre sur cette patinoire verticale. En soi, effectuer un relais dans de la glace n’est pas un problème. Il suffit de poser une vis à glace sur laquelle on peut s’assurer pour la suite. Mais, comme je ne vais pas remonter, la vis sera perdue et je n’en ai qu’une car j’ai réduit au maximum le matériel pour minimiser le poids de mon sac. Pour me calmer, je vais chercher au plus profond de mes souvenirs la voix de mon frère :


  « Concentre-toi uniquement sur la difficulté que tu affrontes ou tu n’atteindras jamais la suivante. »


  De toute façon, je n’ai pas le choix. Je fixe la vis et entame le rappel. Alors que le bout de la corde se rapproche, je distingue à cinq mètres sur ma droite une petite vire que la lune illumine. J’entame un mouvement de balancier et, au bout de quelques pendules, parviens à l’atteindre. À l’instant précis où je l’empoigne de la main droite, je sens la pression de la corde se relâcher totalement et le soutien du baudrier qui me portait jusqu’ici se volatilise. Tout mon poids est transféré en un éclair sur mon bras. Le choc est violent mais mes doigts et la prise résistent. J’arrive à me rétablir en bloquant mes pieds dans une petite fissure. Une fois stabilisé, je déplace mon corps pour pouvoir prendre d’une main un friend que je coince dans la fissure. Les muscles en feu, je le relie à mon baudrier au moyen d’une sangle. Effort ultime. Je suis maintenant en sécurité. La corde pend sous moi dans le vide, toujours attachée à mon baudrier. Les conseils de Sacha résonnent dans mon cerveau : rester entièrement focalisé sur la difficulté que j’affronte. Je remonte la corde dans laquelle la vis à glace est encore prise et prépare le rappel suivant, le dernier normalement. Chargé d’adrénaline, j’effectue tous les gestes machinalement et ce n’est qu’une fois au fond de la face que je décompresse.


  Tout mon corps se met à trembler. Je pleure. J’ai eu très peur. J’ai cru mourir. Mes nerfs décompensent. Je m’assieds. Je bois du thé. J’ai besoin de chaleur, de chaleur humaine. J’aimerais serrer dans mes bras Tessa, Inaya, Sacha, leur dire combien je les aime. J’aimerais que tout s’arrête. J’aimerais me reposer.


  Pourtant, malgré mon état de choc, je sais qu’il faut continuer. Le plus dur est fait, mais la route est encore longue. Au moins, cette face de cent cinquante mètres devrait avoir définitivement effacé toute possibilité de me tracer. Qui serait assez fou pour affronter un tel itinéraire, seul, en hiver et de nuit ?


  Je poursuis la descente à ski et avec prudence. Elle se termine dans le lit d’une rivière que l’on distingue à peine sous l’épaisse couche de neige. Il est 2 heures du matin. Je décide de prendre une pause. Je suis exténué et bien que les plus grosses difficultés techniques soient derrière moi, il reste beaucoup de kilomètres. Il faut que je recharge mes batteries.


  Je m’enroule dans ma couverture de survie, sors le réchaud à gaz et fais fondre de la neige pour me préparer un bouillon. En regardant la flamme, des souvenirs de montagne aux côtés de Sacha et de mon père resurgissent. Ils me manquent. J’aimerais partager ces moments avec eux comme autrefois quand notre père nous emmenait sur les sommets du Val d’Anniviers. J’aimerais lui dire pourquoi j’ai fait ça, lui dire que j’ai enfin compris ses propos sur la société, sur ce système qui broie les hommes. J’aimerais dire à Sacha que si je l’ai abandonné c’est pour son bien, que si je n’ai plus fait de montagne avec lui c’était pour épargner notre mère. Mais je suis seul dans ces montagnes norvégiennes hostiles et ils ne le sauront jamais. Alors je m’accroche à mon espoir de revoir Tessa au printemps et je repars, crampons aux pieds, piolet en main, affronter la gorge creusée par la rivière.


  Une fois de l’autre côté, une courte cascade de glace se franchit rapidement. Ensuite, la vue se dégage et je retrouve des pentes douces qui rendent l’ascension à ski bien plus rapide. Je m’enfonce lentement dans un vallon peu escarpé. À 5h30, j’atteins son point culminant. Je retire les peaux de phoque et entame la dernière descente. Je gère mon allure sagement. Pour rejoindre le refuge, il faut s’avancer loin au cœur de cette nouvelle vallée. Alors, au vu de mon épuisement, je veux éviter à tout prix d’aller trop bas et de devoir ensuite mettre les peaux pour remonter.


  Moins d’une demi-heure plus tard, j’entre dans une forêt de bouleaux. La neige, la nuit et la fatigue me désorientent de plus en plus. Si je continue, je risque de me perdre et de mourir de froid. Je décide de m’arrêter pour faire le point. Je suis dans un vallon inhabité, que personne ne visite en hiver. De jour, un hélicoptère pourrait m’apercevoir mais pourquoi aurait-il été envoyé si loin, dans une région où aucune personne raisonnable n’envisagerait de fuir ? La probabilité d’être localisé est faible. Alors, je choisis de me reposer et d’attendre l’aube pour terminer mon parcours. Je m’allonge à l’abri d’un gros roc, emballé dans mon sac de couchage et ma couverture de survie. Le sommeil m’emporte aussitôt.


  À 7 heures, les premières lueurs du jour viennent rosir le ciel et m’arracher de mon sommeil. Le refuge se trouve à une centaine de mètres plus bas, là où la forêt se transforme en toundra. J’y suis accueilli par Patty quelques minutes plus tard. Elle aussi est éreintée. Elle a dû parcourir beaucoup plus de distance que moi pour arriver ici. Mes dernières forces servent à dégager la porte d’entrée. La neige est tombée en quantité depuis le début de l’hiver et l’a obstruée. Une fois tout le matériel à l’intérieur, j’enlève mes chaussures, déplie mon sac de couchage sur le lit de camp, m’allonge tout habillé et m’endors aussitôt.


  Dans deux mois, Tessa viendra nous chercher.






Tessa

Mardi 9 novembre 2010

Camp de réfugiés d’Umkulu, Massaoua, Érythrée 

Ce matin-là les nouvelles étaient mauvaises. J’avais reçu un e-mail de Paul, le comptable responsable de notre antenne du HCR en Érythrée. Les États-Unis avaient décidé de réduire leur contribution au programme des Nations Unies pour l’aide humanitaire en Afrique. En conséquence, nous allions encore devoir couper les budgets. C’en était trop. Je l’appelai :

— Hello, Paul, tu m’entends ?

— Tessa, c’est toi ? répondit-il après quelques secondes de latence et beaucoup de grésillements.

— Oui, c’est moi. Je viens de voir ton message. C’est n’importe quoi ! C’est la troisième fois en trois ans que vous nous coupez les budgets !

— Gueule-moi pas dessus, Tessa ! Ce n’est pas de ma faute. On va trouver des solutions.

— C’est tout trouvé. Je vais démissionner et ça vous fera des économies. Enfin pas beaucoup, vu ce que je suis payée !

— Arrête Tessa, tu sais que j’essaie toujours de vous aider.

— Je sais Polo, mais là ça devient vraiment limite. Tu sais que demain c’est les soixante ans de Marie ? Comme cadeau d’anniversaire, j’ai vu mieux.

— Dis-lui rien pour l’instant, s’il te plaît. Je ne veux pas lui gâcher la fête. Elle mérite mieux. J’en parlerai au comité de direction en fin de semaine pour voir si l’on ne peut pas trouver un arrangement. Sinon ça va ?

— Plus ou moins. Il y a encore des familles qui sont arrivées de Somalie. C’est horrible ce qu’elles subissent.

— Je sais Tessa, mais il faut essayer de te détacher un peu sinon tu ne tiendras pas longtemps. T’as prévu des vacances ?

— Je vais rentrer en Grèce pour passer Noël en famille.
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